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			Pourquoi revenir 
vers Bethsabée ?

			 

			 

			Il y a une dizaine d’années, j’ai consacré un récit à Bethsabée, personnage méconnu mais essentiel de l’histoire biblique, du judaïsme et du christianisme, et personnification du sort des mères dans un monde exclusivement patriarcal. Une première étape dans la compréhension de cet être complexe, rebelle, fatal, aimant et trahi, reflet des relations entre le dieu biblique et son peuple, oscillant entre exaltation et déception. Une femme qui revendique à haute voix le droit de choisir sa destinée. Un peuple qui, son temple à peine achevé, voit se détériorer ses relations avec sa divinité.

			Je reviens donc ici avec passion vers Bethsabée, mère par excellence, à l’origine des joies, cause de tous les maux, source de tous les espoirs. Une nouvelle étape dans l’odyssée biblique dont le traitement des femmes est le baromètre. Plus les hommes contrôlent et parfois désintègrent le féminin, plus le peuple biblique s’éloigne de sa divinité. Toute société porte dans sa naissance les prémices de sa disparition. Ainsi, la dégénérescence de notre monde a commencé en créant les conditions d’une injustice perpétuelle du masculin envers le féminin. Là se trouve le véritable péché originel !

			Revenir vers Bethsabée, c’est chercher à mieux comprendre son passage du rang de victime à celui de séductrice, puis de manipulatrice et enfin de « Mère de Salomon » inscrite dans la généalogie de Jésus Christ.

			Fille du Serment et fille de Jérusalem, Bethsabée, comme toutes les mères, évolue entre deux mondes, l’un à peine perceptible par les hommes, bien que présent partout et tout le temps, l’autre trop terrestre pour être ignoré.

			Bethsabée incarne ce féminin magique qui effraie tant les hommes. Fille, elle tisse des liens invisibles entre les êtres. Amante, elle traverse les enclos où se réfugient les hommes, et transforme les frontières en lieux de rencontre. Mère avant tout, Bethsabée est une passeuse de seuils. Elle évolue dans un espace en suspension, à la temporalité propre, où passé et à venir se chevauchent. Par sa capacité à redéfinir une altérité fondamentale, elle donne un sens à l’existence des hommes.

			Revenir vers Bethsabée, c’est revenir vers toutes les mères. Un voyage à la source de nos rêves. Chaque génération promet en effet la naissance d’un « sauveur » faiseur de Paix et de Justice et vainqueur de la Mort.

			 

			Un être né d’une mère.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			« Dieu ne pouvant être partout, il a créé les mères. »

			Proverbe juif

			 

			 

			 

			« Que celui d’entre vous qui est sans péché

			lui jette la première pierre ! »

			Jean 8, 7

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Tout commence toujours 
par un adultère

			 

			 

			Bethsabée* incline la jarre d’argile et verse sur sa longue chevelure noire l’eau vive puisée à la précieuse source du Gihôn1. Sur la terrasse de la maison d’Urie, en contrebas du palais royal, la jeune jébouséenne2 se purifie de ses jours de stérilité, ravivant goutte par goutte sa chair délaissée. Son corps nu offert au dernier souffle du khamsin, ce vent brûlant venu du désert d’Égypte pour assécher la terre d’Israël, les yeux baissés, les seins pointés vers le ciel orangé, les reins tournés vers la lune naissante comme vers un miroir, Bethsabée n’imagine pas qu’elle puisse être épiée.

			Il n’y a plus d’hommes valides à Jérusalem. Ils sont tous partis poursuivre une guerre interminable contre la nation ammonite3, ne laissant derrière eux que les femmes, les enfants, les vieillards, quelques gardes et leur roi. L’armée de David* sans David, bataille sans magie, ses héros traquent depuis des mois l’ange de la mort devant Rabbah4. Alors qu’ils s’enivrent du sang impur de leurs ennemis, et que les ventres de leurs épouses frémissent de vitalité, qui à Jérusalem oserait connaître leur nudité ?

			L’eau qui coule sur son corps lave Bethsabée de toute impureté mais pas de tout désir. Sa chair ranimée, son ventre crie famine, mais son mari Urie a fait vœu de chasteté. La présence de Yahvé* au milieu des guerriers exige qu’il demeure en état de pureté rituelle. Tant que la guerre durera, seul le champ de bataille sera sa couche. Officier de l’armée royale, Urie, dit « Le Hittite » en raison de lointaines origines étrangères ou de ses victoires contre des mercenaires hittites, fait partie des fameux Trente, ces preux héroïques qui entourent David. Loyal à son roi, dévoué à son Dieu, il ne violera pas son serment. Il ne taillera ni sa barbe ni ses cheveux, ne consommera aucune boisson fermentée et n’aura aucune relation sexuelle. Il s’y est engagé. Pour résister à toute tentation et éviter le lit de Bethsabée, Urie, comme l’exige la tradition n’entre plus dans sa propre maison.

			Abandonnée, son sort lié à celui des batailles, Bethsabée, comme toutes les filles de la région, ne sera considérée accomplie qu’une fois mère d’un fils. D’ici là, elle se tient au seuil de sa vie, à la frontière de l’inexistence. Un être inachevé, son ventre en jachère, elle n’a pas plus d’intérêt qu’un champ infertile. Mais Bethsabée ne compte pas rendre les armes. Sa façon de résister, c’est de continuer d’exister. Elle ne mettra pas sa vie entre parenthèses. Ni son cœur ni son corps.

			Essoufflé, le vent du désert brise sa solitude. Bethsabée se sent observée. Espoir ou illusion ? Elle croit avoir surpris une ombre sur la terrasse de la maison royale. Au lieu de se cacher, elle laisse ce regard brûlant scruter les moindres courbes de son corps. Bethsabée n’a aucune idée de qui, serviteur, garde ou notable, l’effleure ainsi, trop loin et trop proche à la fois. Impudique, elle se livre à cet amant invisible. Indécente, elle va au-devant de ces caresses lointaines, douces et agréables. Implorante, elle s’abandonne au sentiment inattendu d’exister à nouveau. Ni vierge ni soumise, Bethsabée n’en est pas moins décontenancée par sa propre impudence. Son cœur dénudé en même temps que son corps, elle pose la jarre à terre, ramène ses mains sur ses seins comme pour souligner leur galbe insolent, et recule d’un pas pour mieux discerner à travers la nuit tombée, celui qui la fouille des yeux.

			Embrassant Jérusalem d’une terrasse à l’autre, Bethsabée traque sans succès l’intrus qui l’étreint à son insu. Peut-être a-t-elle rêvé ? Elle devine pourtant la présence qui la dévore avec volupté. Captivée par cette soudaine passion, Bethsabée ralentit ses gestes. Elle ne se couvre pas. Son corps nu est son armure. La beauté des femmes n’est-elle pas l’arme fatale redoutée par les guerriers les plus téméraires ? Tout en surveillant la terrasse, elle verse quelques gouttes d’huile de myrrhe entre ses mains et en oint son corps. Une plante de vie venue d’Éden, mais aussi un baume pour ses blessures à venir, la myrrhe ne la protégera ni d’elle-même ni de cette flamme crue, ni du regard réprobateur de sa vieille servante, qui a bien vu l’adultère se faufiler entre les toits avec l’agilité d’un amant de passage.

			L’arôme des figuiers en fleurs plantés devant chaque maison envahit soudain la terrasse. L’air a tremblé à nouveau. Celui qui l’observe a bougé. Bethsabée prend tout son temps. La solitude la rend audacieuse. Elle ajoute tranquillement du fard autour de ses yeux, du noir sur ses cils pour approfondir son regard, passe un peigne en ivoire dans ses cheveux, remet en place l’anneau de bronze qui orne son nez, glisse un bracelet à l’effigie de béliers à ses poignets, puis se couvre d’un manteau de lin, enroule plusieurs fois une ceinture pourpre autour de sa taille et ramène une large capuche sur tête. Maintenant, elle se sent vraiment impudique. Sa nudité volée, son audace la perd sans l’égarer. Le cœur battant, le souffle noué, les lèvres rougissantes, Bethsabée attend en silence un écho à son imprudence.

			 

			---------

			 

			De la terrasse d’en haut

			 

			David est roi. Plus tout à fait un homme, pas encore un sauveur, il arpente ivre d’ennui la terrasse du palais royal.

			David n’est que roi. Tuer le temps au lieu de tuer des ennemis, quelle humiliation ! Mais risquer sa vie, c’est désormais risquer celle de son peuple. Alors le vainqueur de Goliath ne mène plus ses guerriers sur les champs de bataille. Réduit à demeurer à Jérusalem en compagnie des femmes et des enfants, il n’est plus homme que dans son harem et roi que par la menace de perdre sa couronne.

			La « Maison de David » n’est encore qu’une promesse de dynastie. Certes, pour garantir un héritier, David compte, outre ses concubines, six épouses qui lui ont déjà produit des fils. Des femmes élevées du jour au lendemain du statut d’épouse à celui de « mère d’un fils ». Mais aucune n’est encore l’incontestable matriarche de la « Maison de David ». Six mères, six fils, sans compter les dix issus de ses concubines, et un seul royaume. La couronne repose pour l’instant sur la tête de David que nombre d’ennemis souhaitent vivement trancher et enfouir devant leurs murailles pour éloigner démons et étrangers.

			Le royaume que David laissera en pâture à ses fils s’étend des torrents d’Égypte aux rives de l’Euphrate, et de la mer Rouge à la Grande mer. À partir de son minuscule royaume d’Hébron, il est parvenu à fédérer les douze tribus d’Israël, et leur a choisi comme capitale Jérusalem, adoptée parce qu’elle n’appartenait à aucun des clans. Il rêve d’y bâtir un temple unique à Yahvé, un dieu unique pour un peuple élu sur une terre promise. Mais en aura-t-il le temps ?

			Poussés par leurs mères, ses fils sont à ses trousses, guettant la moindre faiblesse pour s’emparer de sa couronne. Quand les héritiers pensent comme des ancêtres, alors le père doit réfléchir comme un fils. David a-t-il vraiment le choix ? En éliminant ses héritiers, c’est sa descendance qu’il extermine. En acceptant leur ambition, il se condamne à mort et avec lui ses fils les plus faibles. Quel que soit le combat qu’il mènera, cette ultime bataille sera suicidaire. La bataille contre son propre sang est la seule qu’il ne peut gagner. David en est conscient. Isolé, lassé des ambitions et des manipulations de son harem, coupé de ses fils, il contemple sa ville. Une bourgade qu’il a conquise sans tuerie. C’est en effet sur l’aire achetée à Ornân, un vieil agriculteur Jébouséen, qu’il envisage d’édifier son temple. Un projet qui seul désormais le fait sentir vivant. Pourtant, alors que les lampes dansent sur toutes les terrasses, il a soufflé sa flamme pour se réfugier dans l’obscurité, retrouver l’anonymat du simple berger de son enfance.

			El Shaddaï – l’autre appellation de Yahvé – le « dieu des pères », ne pourrait-il pas inverser pour une fois l’ordre des générations et lui permettre de revivre sa vie ? Renaître et tout recommencer ! Défier à nouveau le gigantesque Goliath pour interroger dieu sur ses intentions à son égard. Se révolter contre le roi Saül qui l’avait pourtant adopté. Le ferait-il aujourd’hui ? Pourrait-il encore danser en sautillant devant l’Arche d’alliance avec la frénésie d’un prêtre de Baal ? David en doute. Aujourd’hui, ses reins sont pleins de fièvre, ses os sont brisés, son âme est à bout de forces. Il sent le souffle de ses ennemis sur sa nuque et l’impatience de ses fils sur son cœur exsangue. Tout recommencer ! Revenir à l’instant magique de sa première bataille. Tirer au sort sa vie pour vivre encore une fois sa jeunesse. Mort jeune, il serait immortel ; aujourd’hui, l’âge qui vient lasse ses fils et affaiblit son bras. Comment résister ? Comment mener cette dernière bataille sans faillir ? se demande David.

			Soudain, il aperçoit une femme nue sur une terrasse un peu plus bas que la sienne. Elle soulève une jarre et en verse l’eau sur son corps. Un instant d’intimité dont David n’a pas été témoin depuis des années. Il ne connaît plus des femmes que les moments d’abandon et ne partage l’intimité d’aucune de ses épouses. Son harem est une garantie de descendance, pas un espace d’amour. Il ne séduit pas ses concubines, il les prend comme on prend une ville. Il ne conquiert pas ses épouses, il les féconde. Alors ce corps nu éclairé par la lune, jaillit de la nuit comme une prophétie. La féminité de ses gestes, la sensualité de son impudeur et la rondeur de ses reins suffisent à réconcilier David avec la vie. La jeune femme se tient à quelques pas de lui comme une promesse. Il espérait tout recommencer, tout revivre et, à en croire ce mirage, cette femme détient le pouvoir de réaliser ce vœu.

			Elle pose la jarre au sol puis s’enduit d’huile. Les bras d’abord, puis les seins qu’elle fait onduler sous ses doigts et enfin ses longues cuisses qu’elle peaufine de la paume des mains. Satiné par l’huile de myrrhe, son corps resplendit dans la nuit. David retient son souffle pour calmer les battements de son cœur. Elle les a entendus. C’est certain. La jeune femme s’approche du bord de sa terrasse et surveille les alentours. Elle a décelé l’homme qui la fouille du regard, et la palpe à distance. Le cœur blême, les jambes tremblantes, elle ne fuit pas. Au contraire, elle prend le temps de farder ses yeux avant de s’envelopper dans un long manteau de lin. Puis, elle ramène la capuche sur sa chevelure. Ce n’est qu’alors que David reconnaît Bethsabée, la petite-fille d’Ahitophel, son conseiller le plus sage. Cette femme est jébouséenne. Elle est du sang de Jérusalem, de cette ville qui reste sa plus belle conquête. Avec elle, il pourrait revenir sur ses pas. En l’épousant, c’est Jérusalem qu’il épousera. Et si elle devient une mère, elle sera celle d’un fils de Jérusalem, de sa capitale, celle des douze tribus rassemblées.

			David n’attend pas. Le mirage pourrait s’estomper et l’abandonner en plein désert. Il charge aussitôt une servante de porter un message à la femme d’Urie. Vite avant que la raison ne lui fasse changer d’avis ! C’est une invitation à l’adultère. La servante – elle – l’a bien compris. Le roi vole l’épouse d’un de ses officiers les plus glorieux avec l’impudence d’un voleur de brebis. Urie est un hittite. C’est un étranger, maugrée David pour se justifier. La servante regarde David avec inquiétude. L’adultère est pire qu’un interdit, c’est un tabou. Le châtiment est la peine de mort pour l’homme comme pour la femme. Transgresser le septième commandement, c’est trahir Yahvé*. Le châtiment ne se limitera donc pas aux impies mais s’étendra à leur descendance. Si Bethsabée épouse David, elle sera sa septième épouse : dans l’ordre des commandements, elle sera donc celle de l’adultère.

			 

			 

			
				
					1. Seule source naturelle de la région de Jérusalem, nommée aussi Fontaine de la Vierge.

					 

				

				
					2. Les Jébouséens formaient un peuple sans doute installé en terre de Canaan deux millénaires avant l’ère chrétienne. Ils sont généralement désignés comme les habitants de la Montagne (future Montagne de Juda). Ils sont arrivés à Jérusalem vers la fin de l’âge de Bronze.

					 

				

				
					3. Selon la Genèse, le peuple ammonite est issu de l’union incestueuse entre Loth et ses filles après la destruction de Sodome et Gomorrhe. Ennemis héréditaires d’Israël, ils seront vaincus par David.

					 

				

				
					4. Aujourd’hui Amman située dans l’actuelle Jordanie, Rabbahh à l’époque biblique était la capitale des Amnonites, conquise par l’armée de David.

					 

				

			

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			Trente ans après…

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			I 
Les femmes naissent 
des larmes des dieux

			 

			 

			Des cris, des insultes, les injonctions d’un cortège d’hommes en colère tirent Bethsabée de son sommeil. Engourdie, elle perçoit des lamentations de femmes se mêler au vacarme des travaux du Temple. Rien ne changera donc, jamais ! se dit-elle, devinant le drame qui se prépare.

			À quelques pas de sa chambre dans la maison de David, une foule se rassemble, agitée et trop bruyante pour être honnête. Et ce n’est certes pas pour célébrer mais pour laisser cours à une fureur des plus vile. Qu’y a-t-il pire que des hommes qui s’en prennent à des femmes ? murmure Bethsabée en se redressant. D’un mot, elle pourrait mettre fin au calvaire de ses sœurs, mais elle n’a pas la force de quitter sa couche. Poison, maladie naturelle ou châtiment divin, cela fait des semaines qu’elle joue avec l’ange de la mort à un jeu épuisant, et elle n’a pas le sentiment de gagner ce duel. Alors qu’elle sombre à nouveau dans un demi-sommeil, brutalement, les travaux cessent, et le tumulte infernal reprend de plus belle. Bethsabée somnolente ne parvient pas à séparer le rêve de la réalité. Le souvenir heureux de sa rencontre avec David sur la terrasse de la maison d’Urie se confond avec les prémices du calvaire de ces jeunes femmes hors d’haleine. Trente ans ont passé, mais dans la douce torpeur qui l’enveloppe, Bethsabée n’oublie pas que la souffrance est le sort réservé aux femmes. Cela aurait pu être mon sort, se dit-elle.

			– La construction du temple de Jérusalem attendra, regrette Jéroboam* en rangeant ses outils.

			Le chef des ouvriers éphraïmites5 prend son jeune fils par la main pour l’éloigner de ce groupe de barbus surexcités qui cernent une poignée de jeunes femmes apeurées. La haine détient ce terrible pouvoir de contaminer tout ce qu’elle touche. Répétée à l’infini, elle finit toujours par plaire6. En quelques injures, la poignée d’individus exaltés s’est transformée en une petite foule clamant l’infamie de trois jeunes femmes prises au piège des traditions de leurs pères.

			– Lapidez-les ! Elles ne méritent pas de vivre !

			Recroquevillées les unes sur les autres, les yeux sombres, exorbités comme pour s’échapper de l’étoffe qui les étouffe, les trois jeunes femmes tremblent de tous leurs membres.

			– Nous sommes innocentes ! risque la plus jeune.

			– Nous avons été violées par des voleurs de bétails venus des steppes de Moab ! C’est la vérité, plaide une autre d’une voix pâle.

			– Ils étaient cinq. Nous n’avons rien pu faire pour nous défendre, regrette la troisième, avec pour seule preuve de sa bonne foi l’hématome bleuâtre qui ferme son œil.

			La foule qui les encercle les entend mais ne les écoute pas. Il n’y a pas de doute, tout est de leur faute ! Par leur imprudence, ces femmes ont souillé leurs familles. Elles se sont aventurées à travers les vignes, comme le faisaient jadis leurs mères pour trouver un mari à la saison des vendanges. Elles savaient bien ce qui les attendait !

			– Les Moabites7 osent des incursions de plus en plus téméraires sur le territoire de Jérusalem, lance une vieille femme, maintenant une étoffe élimée sur son visage. Depuis que le roi David est mort, les tribus d’Israël ne les effraient plus ! Les pilleurs multiplient les irruptions sur les routes des caravanes, volent nos chèvres et violent les femmes, se plaint-elle.

			Personne ne prête attention à ses propos. Ces femmes sont invisibles et leurs propos inaudibles. Leur destin sans espoir, prisonnières d’une prison d’étoffe, elles passent en silence, directement du voile au linceul.

			– Ces femmes mentent ! Elles n’ont pas été violées ! réplique un homme à la barbe fière. Elles ont trahi leur peuple en s’alliant à la chair de nos ennemis ! affirme-t-il, lançant un regard dégoûté vers les jeunes femmes.

			– Nous ne sommes coupables d’aucune faute, insiste la plus frêle des accusées.

			– Couvre-toi avant de parler ! rétorque un autre barbu, pointant du doigt l’impudique éclat de peau nue échappé du long voile qui l’enveloppe de la tête aux pieds.

			Un adolescent, les lèvres humides d’excitation, brandit un long nerf de bœuf utilisé généralement en Égypte pour frapper les filles. La vue des verges incite la jeune femme à aussitôt modifier sa tenue et faire disparaître toute mèche insoumise. En baissant les yeux, elle rentre dans sa coquille et espère qu’en disparaissant de sa vue, elle se soustraira à sa rancune.

			Séduire reste une malédiction pour les femmes. Impudique, leur beauté est funeste. La porter au front, c’est risquer la mort en provoquant la tentation des hommes. Idolâtres par essence, elles jouissent d’une beauté démoniaque qui trouble le cœur des hommes les plus pieux. Tentatrices ! Ces jeunes femmes n’ont certainement pas été violées ! D’humeur volage, elles ont hideusement séduit leurs propres ennemis. Voilà ce que croient les juges de leur clan.

			– Les Moabites ne vous ont pas enlevées et ils ne vous ont pas égorgées, persifle l’oncle d’une des accusées. Qu’avez-vous fait pour bénéficier de tant d’indulgence ?

			L’oncle connaît la beauté infamante de sa propre nièce. Lui-même a jadis été troublé par sa chevelure rayonnante comme un soleil noir. Alors, il n’est pas dupe. Ces filles ont usé de leurs charmes pour échapper à la mort. Le seul sang que les Moabites ont versé, c’est celui qui trahit ces femmes en coulant entre leurs cuisses.

			– Comment auraient-elles pu résister ? insiste la vieille femme.

			Mais les accusateurs n’ont aucune considération pour les propos d’une femme aux entrailles asséchées. À leurs yeux, une femme, sans enfants pour la protéger, est une morte en sursis, un cadavre ambulant doté de parole.

			– Elles auraient mieux fait de se défendre jusqu’à la mort plutôt que d’abandonner leurs corps aux mains de leurs assaillants ! conclut un des juges.

			Les trois jeunes femmes savent que leur destin est scellé. Mais davantage que la peur de mourir, c’est d’être déchiquetées et défigurées à coups de pierres qui les épouvante. Rien ne sert de supplier. Rien ne sert de pleurer. Même offrir leurs corps à leurs bourreaux ne serait qu’une piètre rançon. En les lapidant, ces hommes espèrent exorciser leurs propres démons.

			Résignées, le cœur au bord des lèvres, les jeunes femmes se vident de leur âme. L’ange de la mort les glace déjà. Tremblantes de tous leurs membres, elles ne parviennent pas à se réchauffer l’une l’autre. Pourtant, elles ne sont pas les ennemies de ces hommes et ne les haïssent pas. Après tout, elles sont leurs sœurs et leurs filles, la chair de leur chair et le sang de leur sang. Elles ont vécu les mêmes craintes de l’enfance, puis les espoirs de l’adolescence, mais maintenant elles ne sont plus que des étrangères, des inconnues à faire disparaître.

			Aucune ne tente un regard vers un frère ou un père, de peur de découvrir l’éclat de leurs rêves d’enfance. Un temps où les filles n’étaient pas des démons. Des jours heureux où les femmes n’étaient pas la source de tous les maux.

			Adultères contre leur gré, ces femmes menacent la société tout entière. Disposer de leur corps, c’est disposer de la vie des hommes. Terrorisés, les pères préfèrent lapider leurs filles et purifier ainsi leur communauté tout entière. Plus effrayant et sanglant sera le supplice, mieux les hommes se laveront les mains de leurs propres méfaits.

			– Les Moabites connaissent les devoirs des femmes ! prétend un des accusateurs, préférant accabler les victimes plutôt que de provoquer la colère des violeurs.

			– C’est vrai, insiste un autre. Ils ne punissent aucun délit plus sévèrement que l’adultère.

			– Ils n’ont pu violer nos femmes, c’est évident, se rassure un jeune accusateur. Ils connaissent leur frivolité et interdisent aux leurs de se trouver en leur présence.

			– Nos filles les ont séduits, voilà la vérité ! conclut un autre, à peine trois poils de barbe au bout du menton, terrorisé à l’idée de la guerre qui menace.

			Il sait que l’objectif des batailles est de déraciner l’ennemi, de mettre un terme à sa descendance, d’anéantir sa semence en même temps que tout espoir d’immortalité. Les phallus tranchés constituent le véritable butin des vainqueurs. à cette idée, l’accusateur en serre les cuisses. Mais le pire, ce qui extermine l’ennemi à sa source, c’est le viol des femmes. Engrosser des ventres étrangers, c’est marquer les frontières de son nouveau territoire. Le viol des femmes et l’émasculation des hommes sont les deux armes d’une guerre totale. Alors, épouvantés, aucun n’est enclin à la clémence. Seules les filles jusqu’à 3 ans ne perdent pas le précieux statut de vierge à la suite d’un viol. Et ces jeunes femmes ont passé depuis longtemps l’âge de l’insouciance.

			Le procès ne traîne pas. Pressés d’en finir, les juges, trop vieux pour se souvenir des fautes de leur jeunesse, condamnent à mort les filles de leurs filles. Leurs témoignages irrecevables en raison de la légèreté et de la témérité de leur sexe, elles n’ont pas été autorisées à se défendre. Il aurait fallu deux témoins mâles de l’événement pour préciser les circonstances des viols. Mais aucun homme ne s’est avancé. Les accusées n’ont même pas été soumises à l’ordalie, l’épreuve des eaux amères pour déterminer leur culpabilité ou leur innocence. Coupables de n’avoir pas appelé au secours avec suffisamment de conviction, la lapidation est le seul rite d’expiation à même de les châtier et en même temps de purifier leur clan.

			 

			--------

			 

			
				
					5. La tribu d’Éphraïm, second fils de Joseph, lui-même préféré de Jacob, recevra lors du partage de Canaan la partie centrale du pays, du Jourdain à la mer. Les Éphraïmites seront reconnus pour leur zèle religieux et leur nationalisme, leur nom deviendra un synonyme d’Israël.

					 

				

				
					6. Horace, 65 av. J.-C.- 8 av. J.-C., poète latin.

					 

				

				
					7. « Ennemis héréditaires » des tribus d’Israël, les Moabites, installés à l’ouest de la mer Morte, seront vaincus par David.
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